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			Les rescapés

			À l’aube d’Harmaguédon

		

	
		
			Dédicace

			À la mémoire du Docteur Harry A. Ironside

			Une reconnaissance particulière  
à David Allen pour ses conseils d’expert.

		

	
		
			Le quarante-troisième mois 
 
de la Tribulation 
 
et le premier mois 
 
de la Grande Tribulation

			Les croyants

			Rayford Steele, milieu de la quarantaine ; ancien pilote de Boeing 747 à la Pan Continentale ; a perdu sa femme et son fils lors de l’Enlèvement ; ex-pilote privé du potentat de la Communauté Planétaire (CP) Nicolaï Carpathia ; membre fondateur de l’Armée de la Tribulation ; considéré comme un criminel international en fuite ; en mission à Petra, déguisé en Égyptien.

			Cameron (« Buck ») Williams, début de la trentaine ; ex-rédacteur en chef de Mondial Hebdo ; ancien éditeur de l’Hebdo de la Communauté Planétaire, l’organe de presse du régime de Carpathia ; membre fondateur de l’Armée de la Tribulation ; rédacteur du cybermagazine La Vérité ; sa fausse identité d’officier Jack Jensen a été découverte ; considéré comme un criminel en fuite ; im­meuble Strong à Chicago.

			Chloé Steele Williams, début de la vingtaine ; ancienne étudiante de l’Université de Stanford ; a perdu sa mère et son frère lors de l’Enlèvement ; fille de Rayford ; épouse de Buck ; mère d’un petit Kenny Bruce de quinze mois ; responsable de la Coopérative internationale, la « Coop », un vaste réseau clandestin de croyants ; en mission secrète en Grèce, déguisée en officier supérieur des forces de maintien de la paix de la CP.

			Tsion Ben-Judah, fin de la quarantaine ; ancien professeur rabbinique et homme d’état israélien ; sa femme et ses deux adolescents ont été assassinés suite à l’annonce de sa conversion au Messie lors d’une émission télévisée internationale ; il a alors fui aux États-Unis ; chef spirituel de l’Armée de la Tribulation ;  
s’adresse quotidiennement à plus d’un milliard de lecteurs sur le Net ; Petra.

			Docteur Chaim Rosenzweig, fin de la soixantaine ; botaniste et homme d’état israélien, lauréat du prix Nobel ; ancien « Homme de l’année » de Mondial Hebdo ; assassin de Carpathia ; déguisé en « Michée », il a conduit les rescapés des Juifs à Petra.

			Léa Rose, fin de la trentaine ; ancienne infirmière en chef de l’Hôpital Arthur Young à Palatine, Illinois ; immeuble Strong à Chicago.

			Al B. (« Albie »), fin de la quarantaine ; natif d’Al Basra, dans le nord du Koweït ; pilote ; ancien trafiquant international spécialiste du marché noir ; son pseudonyme de colonel Marcus Elbaz a été éventé ; immeuble Strong à Chicago.

			Mac McCullum, fin de la cinquantaine ; ancien pilote privé de Nicolaï Carpathia ; présumé mort dans un accident d’avion ; en mission secrète en Grèce, déguisé en officier supérieur de la CP.

			Abdullah Smith, début de la trentaine ; ancien pilote de chasse jordanien ; second du Phoenix 216 ; présumé mort dans un accident d’avion ; en mission à Petra, déguisé en Égyptien.

			Hannah Palemoon, fin de la vingtaine ; ancienne infirmière de la CP ; présumé morte dans un accident d’avion ; en mission secrète en Grèce, déguisée en officier de la CP originaire de New Dehli.

			Ming Toy, début de la vingtaine ; veuve ; ancienne sur­veil­lante à l’Établissement Belge pour la Réhabilitation des Femmes (EBERF) ; portée disparue par la CP ; immeuble Strong, Chicago.

			Chang Wong, dix-sept ans ; frère de Ming Toy ; agent infiltré de l’Armée de la Tribulation au quartier général de la CP à la Nouvelle Babylone.

			Gustaf Zuckermandel Jr. (également appelé « Zeke » ou « Z »), début de la vingtaine ; spécialiste dans l’art du maquillage et de la contrefaçon de papiers d’identité ; son père a été guillotiné ; im­meuble Strong à Chicago.

			Hénoch Dumas, fin de la vingtaine ; pasteur hispano-américain des trente et un membres de l’Église de La Place à Chicago ; vient d’emménager dans l’immeuble Strong avec eux.

			Steve Plank (alias Pinkerton Stephens), la cinquantaine ; ancien éditeur de Mondial Hebdo ; ancien directeur des relations publiques de Carpathia ; présumé mort lors du tremblement de terre de la colère de l’Agneau ; agent en civil des forces de maintien de la paix de la CP au Colorado.

			Georgiana Stavros, seize ans ; s’est évadée du centre de détention et d’application de la marque de Ptolémaïs, en Grèce, avec l’aide d’Albie et de Buck ; reprise par la CP ; on ignore où elle se trouve et si elle est encore en vie.

			George Sebastian, milieu de la vingtaine ; ancien pilote d’hélicoptère de combat de l’U.S. Air Force basée à San Diego ; fait prisonnier par la CP au cours d’une mission pour l’Armée de la Tribulation ; détenu au nord-est de Ptolémaïs, en Grèce.

			Les ennemis

			Nicolaï Jetty Carpathia, trente-six ans ; ancien président de Roumanie ; ex-secrétaire général des Nations Unies ; potentat  
autoproclamé de la Communauté Planétaire ; assassiné à Jérusalem ; ressuscité dans le complexe du palais de la CP à la Nouvelle Babylone.

			Leon Fortunato, début de la cinquantaine ; ancien commandant en chef de la CP et bras droit de Carpathia ; nommé révérend père du carpathianisme ; proclame le potentat comme le dieu  
ressuscité ; palais de la CP à la Nouvelle Babylone.

			Viv Ivins, milieu de la soixantaine ; amie de longue date et parente lointaine de Carpathia ; membre de l’état-major de la CP ; palais de la CP à la Nouvelle Babylone.

			Suhail Akbar, début de la quarantaine ; directeur de la Sécurité et du Renseignement de Carpathia ; palais de la CP à la Nouvelle Babylone.

		

	
		
			Prologue

			Extraits de «La profanation »

			Si Rayford n’avait pas été aussi tendu, il aurait été amusé de constater que Tsion avait la même apparence sous le soleil de Jordanie que dans l’immeuble Strong : il restait un intellectuel aux cheveux ébouriffés. Étrangement, c’étaient Abdullah et lui-même, avec leurs tuniques, qui semblaient originaires du Moyen-Orient.

			« Qui est votre pilote ? » voulut savoir un garde de la CP.

			Tsion désigna Abdullah d’un mouvement de la tête et on les conduisit vers un hélicoptère. Une fois dans les airs, Rayford appela Chloé en Grèce.

			« Où es-tu ?

			– Nous sommes sur la route, papa, mais il y a quelque chose qui cloche. Mac n’a pas trouvé les clés du véhicule, il a dû court-circuiter le contact pour démarrer.

			– Chang n’avait-il pas dit au gars de les laisser sur la voiture ?

			– Apparemment non. 

			– Mmm. Tu es prête ? 

			– Si je suis prête ? Pourquoi ne m’as-tu pas laissée à Chicago avec mon mari et mon enfant ? Quel genre de père es-tu donc ? »

			Il savait qu’elle plaisantait, mais ne put réprimer un gloussement.

			« Ne me le fais pas regretter.

			– Ne t’inquiète pas, papa. Nous ne repartirons pas d’ici sans Sebastian. »

			/ 

			Quand Abdullah arriva en vue de Petra, Chaim se tenait sur le haut lieu, entouré d’un million de réfugiés. Un quart d’entre eux avait réussi à pénétrer dans la forteresse, tandis que les au­tres s’étaient installés aux alentours et tous adressaient de grands signes à l’hélicoptère. On avait dégagé une vaste surface plane, sur laquelle l’appareil se posa dans un tourbillon de poussière, obligeant chacun à se couvrir le visage. Quelques instants plus tard, l’apparition de Tsion à la portière fut accueillie par un tonnerre d’applaudissements. Le rabbin se contenta d’un salut timide.

			« Le docteur Tsion Ben-Judah, notre professeur, mentor et homme de Dieu ! » annonça Chaim.

			Rayford et Abdullah débarquèrent discrètement et s’assirent sur un rocher proche. Tsion calma la foule et commença :

			« Mes chers frères et sœurs en Christ notre Messie, Sauveur et Seigneur. Tout d’abord, j’aimerais accomplir la promesse faite à des amis et répandre ici les cendres d’une sainte martyre de la foi. »

			Il sortit la petite urne de sa poche, ôta le couvercle et éparpilla le contenu dans le vent.

			« Elle l’a vaincu à cause du sang de l’Agneau et à cause de la parole de son témoignage, et elle n’a pas aimé sa vie jusqu’à craindre la mort. »

			Abdullah donna un coup de coude à Rayford et désigna le ciel. Deux avions bombardiers arrivaient au loin dans un hurlement de réacteurs. Dans les secondes qui suivirent, la foule les aperçut à son tour et des murmures s’élevèrent.

			/ 

			Penché sur son ordinateur, Chang contemplait le spectacle effrayant qui était transmis à Carpathia depuis le poste de pilotage d’un des bombardiers. D’après les bruits qui lui parvenaient en même temps du bureau du potentat, il était clair que Leon, Viv, Suhail et la secrétaire de Carpathia s’étaient tous rassemblés autour du moniteur.

			« Cible repérée ! Paré ! » dit un des pilotes. Le deuxième répéta ses paroles.

			« On y va ! s’écria Nicolaï d’une voix stridente. C’est parti ! »

			/ 

			Les avions les survolèrent dans un vacarme épouvantable, s’éloignèrent et virèrent sur l’aile. Tsion étendit les mains et rassura la foule :

			« Soyez sans crainte, bien-aimés, car le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob est avec nous. Il nous garantit sa protection dans ce lieu de refuge et ses promesses sont certaines et dignes de confiance. »

			/ 

			« Très bien ! beugla Nicolaï. Un premier passage pour vous montrer, le reste au retour ! »

			/ 

			Alors que les machines de guerre revenaient, Tsion dit :

			« Agenouillons-nous et élevons nos cœurs vers Dieu, confiants en sa promesse. Le Très-Haut a déclaré que le royaume, la domination et la grandeur de tous les royaumes qui sont sous le ciel seraient donnés au peuple des saints, car son royaume est un royaume éternel, et tous les dominateurs le serviront et lui obéiront. »

			Rayford s’agenouilla à son tour, tout en surveillant les bombardiers du coin de l’œil. Les engins se positionnèrent à la verticale du haut lieu, épicentre d’un million de saints à genoux, et larguèrent leur charge dans une synchronisation parfaite.

			« Ouiii ! s’égosilla Carpathia. Oui ! Oui ! Oui ! Oui ! »

			/ 

			« C’est pourquoi réjouissez-vous, cieux, et vous qui habitez les cieux ! Malheur à la terre et à la mer ! Car le diable est descendu vers vous, plein de fureur, sachant qu’il a peu de temps. »

			 
Apocalypse 12 : 12

		

	
		
			Chapitre 1

			Rayford avait frôlé la mort suffisamment souvent pour savoir que ce qui se racontait était parfaitement vrai : dans un tel moment, non seulement votre vie défile à toute vitesse devant vos yeux, mais tous vos sens sont en alerte. Inconfortablement agenouillé sur le rocher rouge devant Petra, dans l’ancien pays d’Édom, il revoyait chaque lieu, chaque événement et chaque être qui avaient compté dans son existence.

			Malgré le hurlement assourdissant des bombardiers de la CP – plus grands que tous ceux qu’il avait jamais vus, même en photo – il entendait distinctement le martèlement de son cœur et le sifflement de ses poumons. Peu habitué à la tunique et aux sandales d’un Égyptien, il se tenait en équilibre précaire, les genoux et les doigts de pieds à même le sol dur et rugueux. Il était incapable de courber la tête, incapable de détacher les yeux du ciel et des deux ogives qui grossissaient à mesure qu’elles se rapprochaient.

			À côté de lui, son collègue et ami Abdullah Smith, s’était jeté à plat ventre et avait enfoui la tête entre les bras. En cet instant, il représentait tous ceux dont Rayford se sentait responsable – tous les membres de l’Armée de la Tribulation de par le monde. Certains se trouvaient à Chicago, d’autres en Grèce, d’autres encore avec lui à Petra, il y en avait même un à la Nouvelle Babylone. Le Jordanien se rapprocha de lui avec un grognement et Rayford sentit qu’il tremblait.

			Rayford ne pouvait nier qu’il était terrifié, lui aussi. Où était la foi qu’auraient dû susciter en lui les innombrables délivrances dont il avait fait l’objet ? Non qu’il doutât de Dieu, mais tout au fond de lui, une voix – son instinct de survie, probablement – lui disait qu’il allait mourir.

			Pour la plupart des gens, l’heure n’était plus au doute ; rares, en effet, étaient encore les sceptiques. Aujourd’hui, si quelqu’un  
n’était pas disciple de Christ, c’était probablement qu’il avait fait le choix délibéré de rejeter Dieu.

			Ce n’était pas la mort en elle-même que Rayford craignait, ni ce qui se passerait après. Il avait une pleine confiance au Dieu qui intervenait désormais quotidiennement par des miracles. Ce qu’il redoutait, c’était le fait de mourir. Car, même si Dieu l’avait protégé jusqu’à présent et lui promettait la vie éternelle après, il ne lui avait pas épargné les blessures et les souffrances. Rayford se demandait à quoi ressemblait une mort par bombe.

			Elle serait rapide, à n’en pas douter. Il connaissait suffisamment Nicolaï Carpathia pour savoir que cet homme ne regardait pas à la dépense. Alors qu’une seule bombe suffirait amplement pour détruire le million d’hommes et de femmes qui se tenaient tous – sauf lui, apparemment – prostrés, la tête serrée entre les jambes, deux les pulvériseraient littéralement. Serait-il aveuglé par le dégagement de lumière ? Entendrait-il les explosions ? Percevrait-il la chaleur ? Sentirait-il son corps se déchiqueter ?

			Quoi qu’il arrivât, Carpathia présenterait cette attaque comme une nécessité politique. Peut-être sa télévision ne diffuserait-elle pas l’image du million de Juifs sans défense quelques secondes avant l’impact, tendant le dos aux bombes meurtrières. Mais elle montrerait l’explosion, le feu, la fumée, la désolation. Le présentateur irait de son commentaire sur l’inutilité de s’opposer au nouvel ordre mondial.

			Rayford tenta de se raisonner, de dominer sa peur viscérale. Le docteur Ben-Judah était convaincu qu’ils étaient en sécurité, que Petra était la ville de refuge promise et préparée par Dieu. Et pourtant un des leurs y était mort à peine quelques jours plus tôt. D’un autre côté, l’attaque des troupes terrestres de la CP avait été miraculeusement arrêtée à la dernière minute. Pourquoi Rayford ne pouvait-il pas rester serein, croire et se reposer sur Dieu ?

			Parce qu’il connaissait les bombes. Et tandis que celles-ci plongeaient vers le sol, un parachute s’ouvrit sur chacune d’elles pour les ralentir et synchroniser les deux impacts à la seconde près. Rayford eut un haut le cœur en apercevant la tige noire fixée à l’avant. La CP n’avait rien laissé au hasard. Dès que ces barres, longues d’environ un mètre vingt, entreraient en contact avec le sol, elles actionneraient le déclencheur qui ferait exploser la charge.

			/ 

			L’aisance de Hannah au volant impressionnait Chloé Steele Williams. Dans un véhicule dont elle n’était pas coutumière, sur des routes inconnues, la jeune femme, métamorphosée en Indienne de New Dehli, conduisait la Jeep de la CP comme une vieille habituée. Elle avait une conduite plus souple et paraissait plus sûre d’elle que Mac McCullum, mais il est vrai que ce dernier n’avait pas arrêté de parler tout le long du trajet dans la campagne grecque.

			« Je sais que vous n’avez pas l’habitude de ça, les filles » avait-il dit. Les deux jeunes femmes avaient échangé un clin d’œil complice. Il n’y avait pas plus machiste que cet ancien militaire et pilote aguerri, pour qui toutes les femmes de l’Armée de la Tribulation étaient des « petites dames » ou des « filles ». Pourtant, si vous l’aviez interrogé à ce sujet, il se serait vigoureusement défendu d’être volontairement condescendant.

			« Je m’arrête ici, fit-il soudain. Faut que l’aille à l’aéroport, c’est dans l’autre direction. Vous deux, vous continuez sur Ptolémaïs et vous tâchez de trouver la Coop. » Il s’arrêta et sauta à terre. « Laquelle de ces petites dames va conduire ? »

			Hannah escalada le dossier et s’installa derrière le volant, attentive à ne pas froisser son uniforme blanc encore tout frais.

			« On dirait deux gendarmettes » commenta-t-il tout en regardant attentivement à gauche, puis à droite.

			Chloé se sentit obligée d’en faire autant. On était en plein midi et le soleil brillait au zénith dans un ciel sans nuages. Elle ne vit ni n’entendit aucun autre véhicule.

			« Ne vous en faites pas pour moi, ajouta-t-il. Je trouverai bien quelqu’un pour m’emmener. »

			Il prit son sac en toile sur la banquette arrière et le jeta sur  
l’épaule. Il avait également emporté un porte-documents. Gustaf Zuckermandel junior, que tout le monde appelait Zeke ou Z, avait pensé à tout. Il n’existait pas meilleur faussaire et maquilleur que ce jeune homme bedonnant et Chloé songea que cette fois, il  
s’était surpassé. C’était tellement bizarre de voir Mac sans ses taches de rousseur et ses cheveux roux ! Il avait le teint foncé à présent, des cheveux bruns et portait des lunettes dont il n’avait nul besoin. Elle ne pouvait qu’espérer que son père et ses amis à Petra fussent aussi méconnaissables.

			Mac reposa son sac et son porte-documents par terre, appuya les deux bras sur la portière du côté du conducteur et amena son visage à quelques centimètres de celui de Hannah.

			« Vous avez tout bien en tête, les filles ? »

			Hannah regarda Chloé tout en réprimant un sourire. Combien de fois leur avait-il posé cette question dans l’avion qui les amenait d’Amérique et durant le trajet en voiture ? Elles hochèrent la tête.

			« J’aimerais revoir vos badges… Indira Jinnah de New Dehli, lut-il sur celui de Hannah. Et Chloé Irene de Montréal. Et qui est votre chef ? demanda-t-il en cachant le sien.

			– Le général Howie Johnson de Winston-Salem » répondit Chloé sans hésiter. Ils avaient répété l’exercice tant de fois ! « Vous êtes le plus haut gradé de la CP en Grèce et si quelqu’un le conteste­, il n’a qu’à demander confirmation au palais.

			– Bien. Vous avez vos armes de poing ? Ce Kronos, ou du moins un membre de sa famille, en a d’autres en réserve. »

			Chloé savait qu’ils en auraient besoin, d’autant qu’ils ignoraient tout de la situation qui les attendait. Mais l’apprentissage du maniement du Luger et de l’Uzi auquel elle avait été soumise avant son départ de Chicago lui laissait un souvenir mitigé. C’était pourtant le type d’armes dont les croyants clandestins grecs disposaient.

			« Je reste convaincue que les membres de la Coop auront un choc en voyant nos uniformes, fit Hannah.

			– Vous n’aurez qu’à leur monter votre marque sur le front pour les rassurer. »

			La radio fixée sous le tableau de bord se mit à crépiter.

			« À toutes les forces de la Communauté Planétaire ! Le service de la Sécurité et du Renseignement a lancé une attaque sur plusieurs millions de rebelles armés, retranchés dans une enclave montagneuse découverte par les forces terrestres à environ soixante-dix kilomètres au sud-est de Mizpe Ramon, dans le désert du Néguev. Les insurgés avaient massacré nos troupes au sol et s’étaient emparés de leurs chars et de leurs véhicules blindés.

			« Le directeur du service de la Sécurité et du Renseignement, Suhail Akbar, a fait part du largage simultané de deux bombes, suivi du tir d’un missile depuis l’aéroport de la Résurrection d’Amman. Monsieur Akbar pense que cette riposte aura éliminé 90 pour cent des judahites, y compris Tsion Ben-Judah lui-même avec tout son état-major. Il ne devrait plus rester désormais que quelques maigres poches de résistance éparpillées dans le monde. »

			Chloé plaqua la main devant la bouche et sentit Hannah  
serrer son bras gauche.

			« Tout ce que nous pouvons faire, les filles, c’est prier, dit Mac. Qui aurait pu prévoir cela ? Nous avons la foi ou nous ne  
l’avons pas.

			– C’est facile à dire quand on est loin, répliqua Chloé. Nous avons peut-être perdu quatre des nôtres, sans compter tous les Israélites que nous nous étions engagés à protéger.

			– Ne croyez surtout pas que je prenne cela à la légère, Chloé. Mais nous avons une mission à accomplir et notre situation n’est pas plus confortable. Alors pas question de relâcher notre vi­gi­lance. Écoutez-moi bien : nous ne saurons pas ce qui s’est passé à Petra tant que nous ne le verrons pas de nos propres yeux ou que nous l’entendrons de la bouche de nos amis. La CP n’est plus à un mensonge près. Nous savons qu’il y a seulement un million de réfugiés à Petra et…

			– Seulement ? !

			– La CP parle de plusieurs millions ! Armés, en plus ! Et nous n’avons jamais tué un seul de leurs hommes, ni pris un seul de leurs…

			– Je sais, Mac. C’est simplement que…

			– Vous feriez mieux de vous entraîner à m’appeler par mon nouveau nom, madame Irene. Et n’oubliez pas tout ce que vous avez appris à Chicago. Vous serez peut-être amenées à vous battre­, à vous défendre et peut-être même à tuer quelqu’un pour avoir la vie sauve.

			– Je suis prête ! » déclara Hannah.

			Mac lui lança un regard en biais. Chloé était tout aussi surprise que lui : elle savait que cette mission plaisait à la jeune femme, pourtant elle était certaine que l’idée de tuer lui répugnait autant qu’à elle-même.

			« Ce n’est plus le moment de prendre des gants, expliqua Hannah en les regardant tour à tour. L’heure n’est plus à la diplomatie. S’il faut tuer pour sauver ma peau, eh bien, je tuerai ! »

			Chloé secoua la tête pour tout commentaire.

			« C’est la guerre, insista Hannah. Croyez-vous qu’ils hésiteraient une seule seconde à abattre Sebastian ? D’ailleurs, qui sait  
s’ils ne l’ont pas déjà tué ? Et je ne me fais pas d’illusions pour cette fille, nous ne la retrouverons pas vivante.

			– Alors pourquoi sommes-nous ici ? demanda Chloé.

			– Juste au cas où, répondit Hannah avec l’intonation indienne que Abdullah lui avait enseignée à Chicago.

			– C’est exactement cela, fit Mac en reprenant ses bagages. Juste au cas où… Bon ! Nos téléphones sont sécurisés. Faites charger les piles solaires pendant la journée…

			– Allons, Mac ! s’écria Chloé. Vous nous prenez pour des novices ?

			– Absolument pas ! Pour tout vous dire, vous m’impressionnez. Prendre tous ces risques pour quelqu’un que vous n’avez jamais rencontré, du moins en ce qui vous concerne, Chloé. Quant à vous, Hannah, euh, Indira, je ne pense pas que vous connaissiez suffisamment George pour que son sort vous importe plus que cela. »

			Hannah confirma d’un mouvement de la tête.

			« Mais voilà, un des nôtres a des ennuis – c’est le moins que l’on puisse dire – et nous sommes venus. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais pour ma part, je ne repartirai pas sans lui. »

			Mac fit une brusque volte-face et scruta la route. Les deux jeunes femmes l’imitèrent. Au loin, un point noir grossissait sur l’horizon.

			« Bon vent ! fit-il. Et tenez-moi au courant. »

			/ 

			Dans un premier temps, Rayford crut qu’il se trouvait en enfer. Tout cela avait-il été pour rien ? Avait-il fait fausse route dès le début ? S’était-il trompé en croyant être sauvé ?

			Il n’entendit pas deux explosions distinctes. Les bombes dégagèrent une lumière tellement aveuglante, que même avec les paupières pressées l’une contre l’autre de toute la force de ses muscles faciaux, il lui semblait que tout son crâne était envahi par une blancheur éblouissante. Il grimaça dans l’attente du bruit et du dégagement de chaleur qui ne manqueraient pas de suivre. Ils seraient probablement projetés les uns sur les autres, avant d’être pulvérisés.

			Il sentit l’onde de choc, mais n’entendit pas de rochers se déchiqueter ou de pans de montagne se fracasser au sol. Il pro- 
jeta instinctivement les mains en avant pour se retenir, ce qui se révéla inutile, car son corps n’avait pas bougé. On criait et gémissait tout autour de lui, mais lui-même était incapable d’émettre le moindre­ son. Même à travers ses paupières closes, il vit la blancheur se muer en orange, en rouge puis en noir, et sentit une odeur épouvantable de feu, de métal et d’essence. Il se força à ouvrir les yeux, et alors que le grondement assourdissant des bombardiers se réverbérait sur les murs de Petra, il prit conscience que son corps était en feu. Il leva ses bras devant le visage dans une tentative dé­ri­soire pour se protéger. Il savait que sa tunique, puis sa chair et enfin ses os seraient consumés en quelques secondes.

			Pour autant qu’il pût voir, tous les corps autour de lui brûlaient. Abdullah avait roulé sur le côté en position fœtale, la tête entre les bras. Des flammes blanches, jaunes, orange et noires ronflaient autour de lui, le faisant ressembler à une torche humaine offerte en holocauste à quelque démon.

			Un à un, tous ceux qui l’entouraient se levèrent et tendirent les bras vers le ciel. Leurs capuchons, cheveux, barbes, visages, bras, mains, tuniques flambaient comme si l’incendie s’alimentait à une source invisible placée sous leurs pieds. Rayford leva la tête, mais fut incapable de voir le ciel. La mer de flammes et quelques nuages bourgeonnants obscurcissaient même le soleil. La mon­tagne, la ville, toute la région brûlait, et les fumées et les langues de feu s’élevaient à plusieurs centaines de mètres.

			Rayford se demandait quel spectacle ils devaient offrir au monde, lorsqu’il prit soudain conscience que la multitude des Israélites était aussi ahurie que lui-même. Ils titubaient en se dévisageant avec curiosité, les bras levés. Peu à peu, plusieurs commen­cè­rent à s’étreindre et on vit des sourires naître sur les visages. Était-il victime d’un cauchemar étrange ? Comment pouvaient-ils être là, debout, les yeux écarquillés, parfaitement capables d’entendre, alors qu’on avait dirigé contre eux les armes de destruction massive les plus efficaces que l’on connût ?

			Rayford ouvrit et referma plusieurs fois son poing droit à quel-ques centimètres de son visage. Il contempla, incrédule, les langues de feu qui semblaient jaillir de chacun de ses dix doigts. Abdullah se releva péniblement et tourna en rond comme s’il était ivre. Puis, imitant les autres, il leva à son tour les bras et regarda vers le ciel.

			Il se tourna vers Rayford et les deux hommes s’étreignirent, les flammes de leurs deux corps se mêlant.

			« Nous nous trouvons au milieu de la fournaise ardente ! s’écria le Jordanien en se dégageant.

			– Amen ! cria Rayford. Nous sommes un million de Chadrak, de Méchak et d’Abed-Nego ! »

			/ 

			Chang Wong et ses collègues suivirent leur chef, Aurelio Figueroa, jusqu’à un moniteur de télévision géant. On y voyait en direct les images enregistrées depuis le poste de pilotage d’un des bombardiers qui survolait Petra à haute altitude, et transmises dans le monde entier Grâce à CNN/Télé Planète. Chang se promit  
d’écouter l’enregistrement du micro caché dans le bureau de Carpathia dès qu’il aurait une minute. Il était impatient de connaître la réaction du potentat, de Krystall, sa nouvelle secrétaire, de Leon, de Suhail et de Viv Ivins.

			« Mission accomplie ! » annonça le pilote, en dirigeant sa caméra vers la ville et ses abords en proie aux flammes. « Je propose qu’on annule le tir du missile. C’est parfaitement inutile. »

			Chang serra les dents si fort qu’il en eut une crampe à la mâ-choire. Comment quiconque pourrait-il survivre à une telle fournaise ? L’incendie faisait rage et l’épaisse fumée noire obligeait le pilote à louvoyer entre les volutes pour continuer à filmer.

			« Négatif ! fut la réponse du commandement de la CP. Je donne l’ordre à Amman d’initier la séquence de lancement.

			– C’est du gaspillage, marmonna le pilote, mais c’est votre argent. Je rentre à la base.

			– Vous pouvez répéter ? fit une voix qui ressemblait à celle d’Akbar.

			– Roger. Je rentre à la base.

			– Négatif. Restez en position pour le visuel.

			– Avec un missile qui arrive, monsieur ?

			– Respectez une distance de sécurité. Le missile trouvera sa cible. »

			Le second bombardier reçut l’autorisation de regagner sa base de la Nouvelle Babylone. Quant au premier, il se mit à décrire des cercles en altitude, au sud-est de Petra, tandis que sa caméra continuait à montrer au monde entier la ville rose du désert qui se consumait sous le soleil de midi.

			Chang regrettait de ne pas pouvoir regagner son appartement. Il lui tardait de joindre Chicago. Comment le docteur Ben-Judah avait-il pu se tromper à ce point sur Petra ? Qu’adviendrait-il de l’Armée de la Tribulation à présent ? Qui rassemblerait ce qui restait de croyants disséminés dans le monde ? Et où Chang pourrait-il trouver refuge le moment venu ?

			/ 

			Il était quatre heures du matin à Chicago et Buck était ins-tallé devant la télévision. Léa et Ming vinrent le rejoindre, Zeke  
étant parti chercher Hénoch.

			« Où est Ming ? s’enquit Buck.

			– Avec le bébé, lui répondit Léa.

			– Regardez-moi ça ! fit Albie, les yeux rivés sur l’écran.

			– Je regrette tellement de ne pas y être ! fit Buck en secouant la tête.

			– Moi aussi. J’ai l’impression d’être un lâche, un traître.

			– Nous avons manqué quelque chose, reprit Buck. Nous  
avons tous manqué quelque chose. »

			Il tenta une nouvelle fois de joindre Chloé, devinant ce qu’elle­ devait ressentir. Pas de réponse.

			« Ce n’est pas croyable ! s’exclama Léa. Il ne lui suffit pas d’avoir massacré un million de personnes et détruit une des plus  
belles villes du monde. Il faut encore qu’il envoie un missile ! »

			Buck trouvait Léa tendue. Du reste, pourquoi ne le serait-elle pas ? Elle devait penser la même chose que lui : qu’ils avaient non seulement perdu leurs chefs et vu un million de personnes périr dans les flammes, mais que toutes leurs certitudes s’étaient dé­sor­mais envolées.

			« Pouvez-vous aller chercher Ming ? Kenny peut dormir tout seul. »

			Léa quitta la pièce au moment où Zeke et Hénoch arrivaient. Zeke s’assit aussitôt à même le sol, mais Hénoch ne tenait visiblement pas en place.

			« Je ne peux pas rester longtemps, Buck. Mes amis sont passablement choqués.

			– Je propose que nous nous retrouvions tous au lever du jour, fit Buck en hochant la tête.

			– Pour quoi faire ?

			– Je n’en sais rien. Pour prier, je suppose.

			– Nous avons déjà prié, intervint Albie. Il est temps d’agir. »

			/ 

			Rayford ne pouvait s’empêcher de rire. Les joues ruisselantes de larmes de joie et la poitrine secouée de spasmes, il contemplait le spectacle incroyable des réfugiés qui criaient de joie, dansaient et chantaient. Ils passaient les bras par-dessus les épaules les uns des autres pour former spontanément d’immenses farandoles qui tournaient inlassablement. Abdullah restait collé à Rayford et  
n’arrêtait pas de crier : « Dieu soit loué ! »

			Le feu était tellement haut qu’ils distinguaient uniquement leurs silhouettes dans les flammes. Le ciel et le soleil étaient toujours obstrués. Ils se trouvaient au cœur de l’incendie le plus violent qui eût jamais fait rage, et pourtant ils étaient sains et saufs.

			« Vous croyez que nous allons nous réveiller, capitaine ? Je n’ai jamais fait de rêve plus étrange !

			– Mais nous sommes éveillés, mon ami, je viens de me pincer. »

			À cette remarque, Abdullah redoubla de rire. Alors qu’une éclaircie semblait se dessiner, Rayford se demanda ce qui se passerait quand les flammes se calmeraient complètement et que le monde découvrirait que Dieu avait une fois de plus remporté la victoire sur le mal.

			Devant eux, dans la farandole, un couple d’un certain âge échangeait des regards émerveillés.

			« Je brûle ! hurla la femme.

			– Moi aussi ! » répondit son mari en levant une jambe en feu, manquant de faire tomber plusieurs de ses voisins.

			Le regard de Rayford fut arrêté par un spectacle étrange un peu plus loin. Çà et là dans son champ de vision, qui n’excédait pas une dizaine de mètres, il distinguait d’étranges petits tas, on aurait dit des vêtements. Apparemment, des personnes étaient toujours à terre.

			Il se dégagea et se dirigea vers l’une d’elles. Il s’agenouilla et posa une main sur son épaule, dans l’espoir de le voir se redresser ou du moins lever la tête. L’autre se dégagea vivement tout en gémissant : « Dieu, sauve-moi !

			– Tout va bien, mon ami ! Regardez, nous sommes en feu, mais nous n’avons aucun mal ! Dieu est avec nous. »

			L’homme secoua la tête et se recroquevilla de plus belle sur le sol.

			« Êtes-vous blessé ? Avez-vous été brûlé ?

			– Je suis sans Dieu ! pleura l’homme.

			– C’est impossible ! Vous êtes sain et sauf ! Vous êtes vivant ! Regardez autour de vous ! »

			Mais l’autre ne se laissait pas consoler. De place en place, des hommes, des femmes et même des adolescents semblaient plongés dans le même désespoir.

			« Mes amis ! Mes amis ! »

			C’était à n’en pas douter la voix de Tsion Ben-Judah et Rayford eut le sentiment que le rabbin était tout proche, bien qu’il ne le vît pas.

			« Vous aurez tout le temps nécessaire pour faire la fête et louer et remercier le Dieu d’Israël. Pour l’instant, écoutez-moi ! »

			Les rondes et les cris cessèrent, mais les gens continuaient à rire et à s’embrasser, tout en cherchant d’où provenait la voix. Les gémissements des désespérés s’élevèrent plus fort.

			« Je ne sais pas, reprit le docteur Ben-Judah, quand Dieu lèvera ce mur de feu. J’ignore quand le monde saura que nous sommes sains et saufs, ni même si la nouvelle lui parviendra. Pour l’instant, nous qui sommes réunis ici le savons, et c’est suffisant. »

			La foule poussa des acclamations, mais Tsion poursuivit aussitôt, sans lui laisser le temps de reprendre les chants et les danses.

			« Le maître de ce monde et ses conseillers verront que le feu n’a eu aucun pouvoir sur notre corps ; les cheveux de notre tête n’ont pas été brûlés, nos habits n’ont pas été endommagés et l’odeur du feu ne nous a pas atteints. Ils l’interpréteront à leur propre façon, mes frères et sœurs. Peut-être n’en informeront-ils même pas le reste du monde. Mais Dieu se révélera à sa propre manière et au temps qu’il aura choisi, comme il le fait toujours.

			« Et voici la parole qu’il adresse aujourd’hui au reste d’Israël : “Je t’ai fait fondre, mais non pour retirer de l’argent ; je t’ai éprouvé au creuset de l’adversité. C’est pour l’amour de moi, pour l’amour de moi que je veux agir ; car comment mon nom serait-il profané ? Je ne donnerai pas ma gloire à un autre.

			“Écoute-moi Israël, que j’ai appelé ! dit l’Éternel, le Dieu des armées. Tu es mon bien-aimé, celui que j’ai choisi. C’est moi, moi qui suis le premier ; c’est moi aussi qui suis le dernier. Ma main a fondé la terre, et ma droite a déployé les cieux : je les ap­pelle, et ensemble ils se présentent.

			“Vous tous, rassemblez-vous, écoutez ! Qui d’entre eux a annoncé ces événements ? Celui que l’Éternel aime exécutera ses désirs contre Babylone. Moi, moi, j’ai parlé.

			“Ainsi parle l’Éternel, ton rédempteur, le Saint d’Israël : moi, l’Éternel, ton Dieu, je te conduis par la voie où tu marches. Oh ! si tu étais attentif à mes commandements ! Ta paix serait comme un fleuve et ta justice comme les flots de la mer. Annoncez-le, faites-le entendre ; propagez-le jusqu’à l’extrémité de la terre, dites :  
l’Éternel a racheté ses serviteurs. Ils n’ont pas eu soif dans le désert où il les a conduits. Il a fait jaillir pour eux l’eau du rocher ; il a  
fendu le rocher et l’eau a coulé.” »

			/ 

			Alors que l’Armée de la Tribulation rassemblée à Chicago suivait la scène avec des yeux horrifiés, le pilote du bombardier annonça au commandement de la CP qu’il avait un visuel sur le  
missile en provenance d’Amman. Presque simultanément, un  
panache blanc apparut sur le côté droit de l’écran et se dirigea vers la fumée et les flammes qui s’élevaient de Petra.

			Le missile plongea dans le nuage noir et quelques secondes  
plus tard, on entendit une autre explosion, qui eut pour effet d’attiser encore l’incendie qui semblait avoir pris possession de toute la région. Presque simultanément, un énorme geyser projeta de l’eau à une hauteur de plus d’un kilomètre.

			« Je…, commença le pilote, je vois… je ne sais pas bien ce que je vois. De l’eau. Oui, de l’eau. Un jet puissant qui… a… un effet sur les flammes et la fumée. L’eau continue de jaillir et toute la zone est trempée. C’est comme si le missile avait touché une source­ et… c’est incroyable ! Commandant ! Je vois… Les flammes baissent et la fumée se dissipe… et… je vois des gens vivants en-dess… »

			Buck bondit de son siège et s’agenouilla devant la télévision. Ses amis poussèrent des hurlements de joie. Au même moment, l’émission fut coupée et CNN/Télé Planète s’empressa de présenter ses excuses pour cette interruption due à des difficultés techniques.

			« Vous rendez-vous compte ? hurla Buck. Ils ont survécu ! Ils sont vivants ! »

			/ 

			Chang regardait, bouche bée. Ses collègues se mirent à jurer et à gesticuler et saluèrent l’interruption de l’émission par des grognements désapprobateurs.

			« C’est impossible ! On aurait dit un… Non, comment voulez-vous qu’ils… Combien de temps a duré cet incendie ? Deux bombes et un missile ? Non ! »

			Chang s’empressa de retourner devant son ordinateur, pour s’assurer que le micro caché dans le bureau de Carpathia enregistrait toujours. Il avait hâte d’entendre l’échange entre Akbar et le pilote.

			/ 

			Rayford avait rejoint Abdullah et les deux hommes écoutaient Tsion, quand la terre s’ouvrit avec un grondement sonore et un jet d’au moins trois mètres de diamètre jaillit du sol. Il monta si haut qu’il fallut attendre une bonne minute avant que les premières gouttes retombent sur eux.

			Cette eau semblait si bienfaisante que Rayford constata que beaucoup faisaient comme lui : ils tendaient leurs mains ouvertes et leur visage vers le ciel, pour se laisser rafraîchir et laver. Une fois les flammes et la fumée dissipées, Rayford vit qu’il se trouvait à une centaine de mètres de Tsion et de Chaim. Les deux hommes se tenaient au bord du gouffre dont l’eau avait jailli.

			Tsion tentait apparemment de regagner l’attention de la foule. En vain. Tout le monde sautait, courait, riait, chantait, s’embras- 
sait, et ce furent bientôt plusieurs centaines de milliers de voix qui s’élevèrent pour exprimer leur reconnaissance à Dieu.

			Pourtant, çà et là, des hommes continuaient de pleurer, non pas de joie, mais de désespoir. S’agissait-il d’incroyants ? Comment avaient-ils pu survivre ? Dieu les avait-il protégés en dépit d’eux-mêmes, simplement parce qu’ils se trouvaient dans ce lieu ? Rayford avait du mal à comprendre. Était-il important de savoir qui était protégé et qui ne l’était pas, et pourquoi ? Tsion évoquerait-il cette question ?

			Après plusieurs minutes, Tsion et Chaim arrivèrent enfin à calmer la foule. Que Tsion parvînt à se faire entendre d’un million de personnes sans sonorisation était déjà extraordinaire en soi, mais que sa voix réussît à couvrir le vacarme du geyser l’était encore beaucoup plus.

			« J’ai décidé de rester ici au moins quelques jours, annonça le rabbin. Pour louer Dieu et le remercier avec vous. Pour prêcher, pour enseigner… Regardez, on dirait que le jet se calme. »

			Le bruit baissait et l’on commençait à apercevoir le sommet de la colonne d’eau, qui ne s’élevait plus qu’à trois cents mètres à présent. Sa hauteur décroissait lentement mais régulièrement, bien que son diamètre restât le même. Cent mètres, cinquante, dix. Bientôt il n’y eut plus qu’un petit jet bouillonnant d’une trentaine de centimètres au milieu du lac causé par l’explosion initiale.

			« Vous êtes plusieurs à pleurer et à être accablés par la honte, reprit Tsion. Et vous faites bien. J’aurai des paroles pour vous dans les jours à venir. Car si vous n’avez pas reçu la marque du prince de ce monde, vous n’avez pas non plus pris position pour le Dieu unique et véritable. Il vous a protégés dans sa miséricorde, pour vous donner une occasion supplémentaire de vous décider pour lui.

			« Et c’est ce que vous serez nombreux à faire, dès au­jour­d’hui, avant même que je commence à vous expliquer les richesses insondables du Messie, son amour et son pardon. Pour  
d’autres, ils resteront dans leur péché, au risque d’endurcir leur cœur de façon irrémédiable. Mais ils ne pourront jamais oublier ce jour, cette heure, ce miracle, cette preuve indubitable et irréfutable que le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob reste le maître de la situation. Peut-être refuserez-vous de le suivre, mais vous ne  
pourrez jamais nier que la foi est la victoire qui triomphe du monde. »

		

	
		
			Chapitre 2

			Buck appela successivement Chloé, Rayford et Chang. En vain. Il jeta le téléphone sur le canapé, mais fut incapable de s’asseoir tellement il était nerveux.

			« Où est Ming ? Est-elle au courant de ce qui s’est passé ?

			– Elle est partie, répondit Léa.

			– Où ? En bas ? Dites-lui de laisser les amis de Hénoch dormir tranquillement et de remonter.

			– Je ne crois pas que mes amis soient en train de dormir, intervint Hénoch.

			– Elle n’est pas en bas, fit Léa. Elle a laissé un mot.

			– Quoi ?

			– Elle a eu des nouvelles de son frère concernant…

			– Où est Kenny ?

			– Il dort, Buck, tout va bien. Arrêtez de m’interrompre et  
écoutez-moi. Elle a eu des nouvelles concernant ses parents et elle est déterminée à les rejoindre.

			– Et voilà ! s’exclama Zeke.

			– Vous étiez au courant, Z ? voulut savoir Buck.

			– Non, mais j’aurais dû le voir venir. J’ai fini avec elle pas plus tard que ce matin, coupé les cheveux et tout ça… Ses papiers sont plus vrais que vrais, c’est ce que j’ai fait de mieux jusqu’à présent. Vous savez, je l’ai transformée en gars. Pas vraiment… je veux dire, simplement l’apparence… Enfin, vous comprenez. »

			Buck comprenait fort bien. Ming était menue et pas du tout masculine, mais Z lui avait coupé les cheveux et taillé les ongles, modifié son maquillage et lui avait appris à se mouvoir comme un homme. En retouchant légèrement son ancien uniforme et en fouillant dans sa réserve de galons, il avait réussi à faire d’elle un jeune gardien de la paix de la CP de sexe masculin.

			« Comment l’avez-vous prénommée ? voulut-il savoir.

			– Chang, comme son frère. Nom de famille Chow. Je ne savais pas qu’elle s’en irait si vite !

			– Vous n’y êtes pour rien. Depuis combien de temps est-elle partie ? Peut-être pouvons-nous la rattraper ?

			– Buck ! le reprit Léa. Elle est adulte ! Si elle veut aller en Chine, vous ne pouvez pas l’en empêcher.

			– Combien de temps croyez-vous que nous resterons en sécurité ici, si tout le monde se promène dans les rues dès que l’envie lui en prend ? Chang nous a déjà dit qu’on commençait à avoir des soupçons au palais. Si Steve Plank en a entendu parler dans le Colorado, il ne s’écoulera plus longtemps avant que quelqu’un vienne mettre son nez par ici.

			– Si elle ne vous a pas mis au courant, c’est peut-être parce qu’elle savait que vous tenteriez de la dissuader.

			– Peut-être aurais-je pu l’aider, au contraire. Lui trouver un moyen de transport, par exemple.

			– Vous voulez nous faire croire que vous lui auriez fourni un avion et un pilote ? » railla Léa.

			Buck lui jeta un regard en biais. Son beau-père l’avait prévenu qu’elle pouvait avoir mauvais caractère, mais il n’en avait en­core jamais fait les frais personnellement.

			« Votre réflexion n’est pas très utile, Léa.

			– Ce qui aurait été utile, par contre, c’était d’envoyer Albie pour l’accompagner.

			– Je ne savais pas qu’elle partait.

			– Eh bien maintenant, vous le savez !

			– Je suis volontaire, dit Albie. Mais…

			– Nous avons besoin de vous ici. De toute manière, votre pseudonyme n’est plus valable et nous n’en avons pas d’autre à vous donner pour le moment.

			– Je peux régler ce problème en moins de vingt-quatre heures, proposa Zeke.

			– Non ! Espérons simplement qu’elle nous tiendra au courant, fit Buck en envoyant un coup de pied rageur dans une chaise. Avec sa voix douce, elle n’arrivera jamais à se faire passer pour un garçon !

			– Vous ne l’avez pas entendue aboyer des ordres à la prison ! objecta Léa.

			– Dans ce cas-là, je lui conseille de ne s’exprimer qu’en aboyant ! Imaginez qu’elle soit démasquée ! Ils découvriront que c’est une ancienne employée de l’EBERF, feront le rapprochement avec son frère et bingo ! Nous n’aurons plus personne au palais. Et alors ? »

			/ 

			Chloé n’avait pas su à quoi s’attendre en arrivant à Ptolémaïs, mais certainement pas à ça ! La ville paraissait avoir subi une guerre­. Jusqu’à ces derniers temps, la CP ne s’était que fort peu mêlée de ce qui se passait en Grèce. Chloé était convaincue que le fait que ce pays fît partie des États Carpathiens Unis n’était pas étranger à cette situation. Nicolaï n’aurait pas apprécié la publi-cité négative que lui aurait valu la révélation de la présence de judahites dans sa propre région. Mais l’Église clandestine avait tellement grandi qu’elle était devenue impossible à cacher. Après la première vague d’arrestations – et la guillotine pour de nom-breux croyants –, le combat entre la CP et les chrétiens s’était intensifié. L’administration de la marque avait commencé par les prisonniers et s’était mal passée : la direction locale de la CP avait été infiltrée et deux jeunes prisonniers s’étaient échappés. Le gros des exécutions effectué, la discipline s’était sensiblement relâchée.

			Une des branches les plus importantes de la Coopérative internationale, l’idée personnelle de Chloé, avait son quartier général  
en ville. Il était devenu le lieu de rencontre clandestin des croyants. Mais l’embuscade de la CP leur avait coûté non seulement Lukas « Laslos » Miklos, mais aussi Kronos, un de ses doyens les plus aimés, ainsi que le jeune Marcel Papadopoulos. Et si la jeune fille qui prétendait s’appelait Georgiana Stavros était effectivement une espionne du nom d’Elena, comme Steve Plank l’avait entendu dire, la vraie Georgiana était probablement morte elle aussi.

			Rares étaient les passants qui se promenaient dans les rues en plein jour et la plupart étaient des membres de la CP. Ils saluaient poliment la jeune Indienne et sa collègue occidentale en u­ni­forme d’officiers supérieurs et képi blanc garni d’un passepoil bleu. Hannah et Chloé se rendirent vite compte que le salut qu’Albie leur avait enseigné était beaucoup plus guindé que celui de la plupart des agents sur le terrain. Les deux jeunes femmes se réfugiaient derrière l’indifférence. Elles arboraient un air sérieux, presque austère, très professionnel. Pas de contact oculaire, pas de conversations entre elles que les autres pourraient entendre. Elles avaient une mission à accomplir, des démarches à effectuer et leur attitude n’incitait pas aux bavardages ni même à la cordialité.

			Depuis la Nouvelle Babylone, Chang Wong, grâce à des notes de service confidentielles émanant prétendument de fonction- 
naires haut placés, avait fait courir la rumeur en Grèce que l’état-major s’apprêtait à envoyer un de ses représentants pour rétablir l’ordre dans le pays.

			Chloé était persuadée que les agents de la CP qui leur jetaient des regards appuyés n’étaient pas uniquement des hommes esseulés. Certains devaient évaluer leur grade et se dire que ces deux jeunes femmes étaient probablement les collègues du type qu’on leur avait annoncé.

			Si Chloé n’avait pas été aussi tendue, elle se serait amusée de la démarche militaire de Hannah. Elles s’approchèrent à petits pas pressés d’un magasin misérable, dont on avait sommairement  
recollé la vitrine avec du ruban adhésif. Une télévision poussiéreuse était perchée sur une étagère dans un coin, face à la rue, et une demi-douzaine d’agents accroupis ou agenouillés sur le trottoir fixaient l’écran. L’un d’eux remarqua le reflet des deux jeunes femmes dans la vitrine et se racla la gorge. Les autres se levèrent précipitamment pour les saluer.

			« Poussez-vous, messieurs » fit Hannah avec un accent parfait.

			Chloé eut tout le mal du monde à garder son sang froid,  
d’abord devant le spectacle de Petra en flammes, puis devant  
l’image – indistincte – qui poussa CNN/Télé Planète à couper  
l’émission. Les hommes de la CP se penchèrent vers l’avant, les yeux écarquillés, puis se dévisagèrent l’un l’autre.

			« C’est quoi, ce qu’on a vu là ? demanda quelqu’un. Des survivants ?

			– Tu divagues, mon vieux ! se moquèrent les autres.

			– Allons messieurs ! Retournons au travail ! fit Hannah

			– Bien, monsieur… m’dame, répliqua l’un d’eux, provoquant l’hilarité générale.

			– Connaissez-vous la différence entre un officier homme et un officier femme, mon garçon ? demanda Chloé avec brusquerie.

			– Oui, m’dame, dit-il en se redressant.

			– Vous croyez-vous drôle ?

			– Non, m’dame. Je vous présente mes excuses.

			– Où est le bar le plus proche ?

			– Pardon, m’dame ?

			– On est un peu dur d’oreille, mon garçon ?

			– Non, m’dame. Il vous faut aller tout droit, puis deux fois à gauche­, fit-il avec un geste du bras…

			– Êtes-vous en service ?

			– Oui, m’dame.

			– Où êtes-vous censé être ?

			– Au quartier général de l’escadron, m’dame.

			– Dépêchez-vous ! »

			Les deux jeunes femmes avaient laissé leurs téléphones  
coupés. Elles étaient convenues avec Mac qu’elles ne les utilise-raient qu’après le premier contact avec le réseau clandestin ou en cas d’urgence. Chloé savait que son père et son mari essaieraient de la joindre après ce qu’elle venait de voir à la télévision, mais il leur faudrait attendre.

			Quelques minutes plus tard, un jeune homme assis sur une chaise devant le bar – Chloé lui donnait une petite vingtaine d’années – les regarda de derrière l’Hebdo de la Communauté Plané-taire. Chloé se demanda s’il la croirait si elle lui disait que son mari avait jadis édité ce journal. Le jeune homme changea de position d’un air nonchalant, ramena la visière de sa casquette sur les yeux et posa le pied sur le rebord d’une fenêtre qui s’ouvrait au niveau du trottoir.

			« Tu as vu ce que j’ai vu ? demanda Hannah à voix basse.

			– Ouais. On s’en tient au plan. »

			Les deux femmes firent comme si le guetteur était invisible  
et entrèrent dans le bar. Les rideaux étaient tirés et il leur fallut  
at­tendre une minute pour que leurs yeux s’habituent à la lumière. L’endroit empestait l’alcool bon marché et les canalisations bouchées.

			Deux CP installés à une table du fond s’éclipsèrent aussitôt par la porte de derrière. Chloé et Hannah firent semblant de n’avoir rien remarqué. Le propriétaire les salua en grec sur un ton d’excuse.

			« Anglais ? » tenta Chloé.

			Il secoua la tête.

			Un homme enturbanné assis non loin de là se leva et s’adressa à Hannah dans un dialecte indien. Il parlait vite et le sang-froid de son amie impressionna Chloé. Hannah répondit à l’homme par un clin d’œil entendu et secoua légèrement la tête. L’autre, apparemment satisfait, se rassit.

			Le propriétaire du bar désigna d’un geste ample une rangée de bouteilles d’alcool alignées contre le mur derrière lui.

			« Coca-Cola, fit Chloé en secouant la tête.

			– Coca-Cola » répéta-t-il avec un sourire et tendit la main sous le comptoir. Chloé serra instinctivement son Luger contre elle et vit qu’Hannah posait une main nonchalante sur la lanière de cuir entourant la crosse de son Glock neuf-millimètres.

			L’homme ne les quittait pas des yeux, même lorsqu’il fouilla sous le comptoir et en retira une bouteille de Coca-Cola d’un ancien modèle. Il sortit deux verres et leva le pouce en souriant. Chloé posa deux nicks sur le comptoir et emporta leur consommation à une table.

			Elle avala une gorgée du liquide tiède qui brûla sa gorge sèche, se retourna et balaya rapidement la pièce du regard. Les curieux s’empressèrent de détourner les yeux.

			« Anglais ? demanda-t-elle ? Quelqu’un parle anglais ? »

			Une chaise racla le plancher et un homme trapu, vêtu de plusieurs couches d’habits et le visage trempé de sueur, s’approcha à petits pas timides. Il salua poliment, bien qu’il ne fît visiblement pas partie de la CP.

			« Petit peu, dit-il.

			– Vous parlez anglais ? fit Chloé. Vous me comprenez ? »

			Il plaça la main devant les yeux en écartant très légèrement le pouce et l’index.

			« Un petit peu ? insista Chloé.

			– Petit peu.

			– Le sous-sol, tenta Chloé. Qu’y a-t-il au sous-sol ? »

			L’homme plissa le front, déformant le minuscule 216 qui y était tatoué.

			« Sousss ?

			– Sous-sol, répéta-t-elle avec un geste. En-bas. La cave.

			– Ah ! fit-il en levant une main épaisse. Lessive. Laverie.

			– Une laverie ? » demanda Chloé, consciente du regard de Hannah sur elle. C’était ce qu’elles cherchaient.

			Il fit oui de la tête.

			« Merci » fit Chloé.

			L’homme resta immobile, ses gros doigts entrelacés. Elle tira un demi-nick de sa poche et le lui tendit. Il le prit en remerciant de la tête et se dirigea droit vers le comptoir.

			« Je me demande ce que savent tous ces gens, fit Hannah. On dirait que tout le monde est suspendu à nos gestes.

			– Mmm. Nous allons rester assises quelques instants, puis nous repartirons comme si de rien n’était. La laverie n’est qu’une fa­çade, mais je pense qu’elle fonctionne vraiment.

			– Crois-tu qu’il faille passer par le bar pour descendre ? Je ne sais pas si beaucoup de croyants se risqueraient dans cet endroit. »

			Elles burent leur Coca à petites gorgées et regardèrent leurs montres. Personne n’avait quitté le bar depuis leur arrivée, à part les deux CP, et personne n’était entré. Le jeune homme au journal passa deux fois devant la porte d’un pas nonchalant, dans un sens, puis dans l’autre. Deux clients potentiels au moins se ravisèrent en apercevant les deux femmes en uniforme.

			Chloé et Hannah se levèrent et sortirent, tout en cherchant du regard une autre entrée susceptible de mener au sous-sol.

			« Anglais ? » demanda Chloé au jeune homme sur le trottoir. Il la dévisagea et haussa les épaules. « Existe-t-il une autre entrée ? »

			Il secoua la tête.

			« On ne peut pas passer par-derrière, par l’autre ruelle ? »

			Nouveau geste négatif.

			« J’ai entendu qu’il y avait une laverie par-là, insista-t-elle. J’ai du linge à faire laver.

			– Je ne vois pas de laverie. »

			Chloé nota que son accent n’était pas grec.

			« Je ne vais pas promener ce linge ! Comment peut-on accéder à la laverie ?

			– Derrière les toilettes, fit-il d’une voix voilée. La porte du fond. De ce côté. » Il désigna du menton la sortie que les CP avaient empruntée. « Mais c’est fermé, ajouta-t-il en se balançant sur sa chaise.

			– À cette heure-ci ? Pourquoi ? »

			Il secoua la tête, rabattit la visière de sa casquette et se replongea dans la lecture de son journal.

			« Tant pis ! » fit Chloé avec un soupir. Elles s’éloignèrent et dès qu’elles eurent tourné le coin de la rue, Chloé murmura : « Je lui donne trente secondes. »

			Hannah attendit un peu et pencha la tête.

			« Tu as raison, comme d’habitude. Il est parti. »

			Les deux jeunes femmes retournèrent au bar, empruntèrent la porte du fond, dépassèrent les toilettes et descendirent un escalier en bois branlant. Une femme mince entre deux âges se tenait dans la clarté de la fenêtre, l’air terrifié. Elle portait un pull gris in­forme et un bandana qui lui cachait les cheveux et une grande partie du visage.

			« Laverie ? » demanda Chloé.

			La femme hocha la tête, un poing pressé sous le menton.

			« Nous pouvons apporter notre linge sale ici ? »

			Elle opina. Dans son dos, Chloé aperçut le jeune homme par la fente d’un rideau épais accroché dans l’embrasure d’une porte. Il ouvrait de grands yeux. Chloé agita le doigt dans sa direction pour lui faire signe de venir.

			« Non ! » cria la femme sur un ton désespéré.

			Le jeune homme sortit. On devinait une arme sous sa che­mise.

			« Uzi ? demanda Chloé.

			– Oui, et je n’hésiterai pas à m’en servir.

			– Retirez votre casquette.

			– Je vous tuerai d’abord, dit-il en dégageant son arme.

			– Costas, non ! » gémit la femme, qui recula jusqu’au mur.

			Chloé et Hannah esquissèrent un geste, non pas vers leur arme, mais vers leur casquette. Elles la retirèrent et dirent d’une même voix : « Jésus est ressuscité ! »

			Le jeune homme ferma les yeux et relâcha bruyamment l’air qu’il avait retenu prisonnier dans ses poumons. La femme se laissa glisser jusqu’à terre et eut toutes les peines du monde à ré­pondre :

			« Il est ressuscité !

			– J’ai failli vous tuer, dit Costas. Tout va bien, maman ? » demanda-t-il en se tournant vers la femme.

			Sa mère avait enfoui le visage dans ses mains.

			« Vous venez déguisées en CP ? s’enquit-elle dans un anglais laborieux. Que faites-vous ici ?

			– Je suis Chloé Williams. Et voici mon amie Han…

			– Pas possible ! » Elle s’essuya le visage, se releva et courut embrasser Chloé. « Je suis Pappas. On m’appelle madame P.

			– Voici mon amie Hannah Palemoon.

			– Vous faites aussi partie de la Coop ? » Hannah secoua la tête. « Vous venez de l’Inde ?

			– Non, d’Amérique.

			– Vous êtes déguisée ? »

			Hannah sourit et regarda Costas.

			« Sommes-nous en sécurité ?

			– Il vaut mieux ne pas rester ici » dit-il en les conduisant au-delà du rideau, dans un immense entrepôt rempli de provisions en provenance du monde entier. « La Coop travaille ici comme ailleurs. Mais nous souffrons. Nous ne sommes plus que quelques-uns.

			– Les gens du bar ne vous ennuient pas ?

			– Nous leur donnons des choses. Ils ne posent pas de questions. Ils ont leurs propres secrets. Un jour, quand cela les arrangera, ils nous dénonceront.

			– Dire que la responsable internationale de la Coop est venue chez moi ! murmura madame P, la main sur le cœur. Personne ne voudra me croire.

			– Vous ne pouvez pas rester longtemps, fit Costas. En quoi pouvons-nous vous aider ? »

			/ 

			Deux jeunes gardiens de la paix qui passaient en ca­mion­nette firent un geste obscène en direction de Mac, quand le conducteur, qui venait apparemment de reconnaître l’uniforme, changea soudain de visage. Le véhicule s’arrêta dans un crissement de pneus et fit marche arrière.

			« Nous vous avons adressé un signe de la main ! cria le passager en sautant à terre. Vous nous avez vus, monsieur, n’est-ce pas ? Nous vous avons salué.

			– Oui, et je vous remercie. » Le conducteur sortit à son tour et Mac leur rendit leurs saluts. « Mes collaborateurs ont été appelés d’urgence en ville, et moi, j’ai à faire à l’aéroport.

			– Nous pouvons vous déposer, si vous voulez. Venez, montez !

			– Volontiers » fit Mac en reprenant ses bagages. Il grimpa à  
l’arrière. « Que se passe-t-il à Petra ?

			– On les a eus, monsieur ! » répondit le conducteur en allumant l’autoradio.

			Mac appuya le front sur la main, comme s’il se concentrait pour mieux écouter. En réalité, il se mit à prier de toutes ses forces pour ses camarades.

			« Ils sont tous partis en fumée. Il ne restera plus rien à enterrer.

			– Taisez-vous, j’aimerais écouter ! » Ce que Mac entendit  
avant que la communication fût coupée suffit à lui redonner espoir. « Eh bien, voilà une bonne nouvelle !

			– Et comment ! fit le passager en se retournant. Je n’ai pas bien compris ce qu’a voulu dire le pilote, juste à l’instant, mais on les a eus, cela ne fait aucun doute. »

			L’aéroport était plongé dans le chaos le plus total. Les mai­gres effectifs de la CP encore en place semblaient livrés à eux-mêmes, ce qui était tout à l’avantage de Mac.

			« J’ai besoin d’un véhicule, dit-il au seul agent qui se leva pour le saluer dans le hall principal. Et j’aimerais la clé pour y déposer mes bagages. On a aussi dû me préparer un Rooster Tail.

			– Pas de problème, monsieur. Nous vous attendions. Donnez-moi vos affaires.

			– Vous ai-je dit que j’avais besoin d’un porteur ?

			– Non, monsieur, vous avez simplement dit que vous vouliez déposer vos bagages. » Il se précipita derrière un comptoir et extirpa des clés d’un énorme carton. « Le Rooster Tail se trouve dans le hangar 6. Et votre voiture est juste à côté. Je peux vous l’amener, si vous voulez.

			– Volontiers.

			– Oh, j’ai failli oublier ! Il faut que j’entre votre code dans l’ordinateur et…

			– Vous n’en avez pas besoin pour aller chercher la voiture.

			– C’est vrai, ça. » Il partit en courant.

			Mac se rendit compte que les autres employés s’étaient redressés et paraissaient soudain très affairés. Mais il n’y avait apparemment aucun trafic, aucun avion n’atterrissait ni ne décollait.

			« Vous nous amenez de l’aide, général ? appela quelqu’un de l’autre bout du hall.

			– Excusez-moi, officier ? fit Mac avec un regard glacial.

			– Je vous ai demandé si…

			– J’ai bien entendu ce que vous avez dit ! Vous allez lever votre derrière de ce siège et me parler correctement ! »

			L’homme se leva avec une telle hâte qu’il se prit le pied dans une roulette de sa chaise. Il trébucha sur quelques mètres, avant de se rétablir. Arrivé près de Mac, il s’arrêta et salua.

			« Vous parlez toujours à vos supérieurs sur ce ton ? fit Mac en ignorant son salut.

			– Je n’ai pas réfléchi, monsieur.

			– Vous m’avez posé une question.

			– Je demandais si vous nous ameniez des renforts. Vous savez que nous sommes à court de personnel. »

			Mac parcourut lentement des yeux le hall, puis la piste.

			« Vous êtes beaucoup trop nombreux pour le travail qu’il y a, et vous le savez très bien.

			– Oui, monsieur.

			– Je me trompe ?

			– Non, monsieur. C’est simplement que… eh bien… nous avions l’habitude…

			– Vous pouvez disposer. »

			L’homme salua à nouveau et s’empressa de repartir. Au même instant, la voiture de Mac s’arrêta brutalement devant le hall. Le  
premier agent sauta à terre et ouvrit le coffre.

			« Avez-vous besoin d’une assistance technique pour cet avion ultramoderne, monsieur ?

			– Tout ce que je veux, c’est une boîte à outils et qu’on me laisse­ tranquille. À quoi l’utilisez-vous ici ?

			– À rien, monsieur.

			– Vous plaisantez !

			– On nous a dit de le préparer pour un officier supérieur. Je  
suppose qu’il s’agit de vous. »

			Mac serra les lèvres, émerveillé de ce que Chang Wong était capable d’accomplir en quelques clics de souris.

			« Donnez-moi une boîte à outils et dites-moi qui est responsable de l’arrestation de ces judahites.

			– Pardon, monsieur ? »

			Mac pencha la tête et regarda le jeune homme.

			« Vous voulez me faire croire qu’on vient de démanteler un des plus puissants réseaux de résistants, pratiquement sous votre nez, et que personne n’est au courant ?

			– Ah, ça ! Non… si, nous le savons. Je veux dire… quelle est votre question, monsieur ?

			– Je veux savoir qui s’en occupe. Ils ont arrêté un de leurs chefs vivant et je veux le voir. J’ai des ordres pour cela.

			– C’est que j’ignore où ils le détiennent. Je veux dire, je…

			– Je ne m’attendais pas à ce que vous connaissiez l’endroit. D’ailleurs, vous l’ai-je demandé ?

			– Non, monsieur. Désolé.

			– Je pense que le responsable de cette opération, quel qu’il soit, le saura. Vous me suivez ?

			– Pas de problème.

			– Alors qui est-ce ?

			– Un gars avec un drôle de nom. Il vous faudrait vous renseigner au quartier général à Ptolémaïs.

			– C’est Nelson Stefanich. Pouvez-vous le joindre ?

			– Oui, monsieur.

			– Pouvez-vous vous assurer qu’il m’attend bien ?

			– Oui, monsieur.

			– Vous lui direz que je compte sur sa coopération pleine et entière.

			– Oui, monsieur. Pourriez-vous maintenant me donner votre code à six chiffres pour que je le saisisse dans l’ord…

			– Zéro-neuf-un-zéro-zéro-un » récita Mac.

			Il prit la boîte à outils, monta dans la voiture et roula jusqu’au hangar où était entreposé l’avion de George Sebastian. Il savait  
où celui-ci cachait son arsenal et il ne lui fallut que quelques se-condes pour retirer un panneau de la soute, charger une arme à énergie dirigée et un calibre-cinquante avec son bipied dans le  
coffre de la voiture et tout remettre en place. La languette de sécurité que George avait placée sur la porte de la soute avait été arrachée, signe que la CP avait fouillé l’endroit. Ils n’avaient de toute évidence pas trouvé le panneau secret.

			Mac retourna dans le hall.

			« Propre comme un sou neuf ! dit-il au jeune homme en lui tendant la boîte à outils par la vitre. Ptolémaïs sait que j’arrive ?

			– Ils vous attendent, monsieur. »

			/ 

			George faisait semblant d’être encore endormi. Depuis quelques minutes, il entendait des messages insistants se succéder sur la radio de ses ravisseurs, auxquels ces derniers répondaient sur un ton désespéré, trop bas pour qu’il pût comprendre tous les détails.

			Il était allongé sur le côté droit, son corps massif pressé contre le sol en terre battue. Il était raide, il avait froid et terriblement faim et soif. Des menottes retenaient ses mains dans le dos et son bras droit était ankylosé du coude jusqu’au bout des doigts. Son visage et sa tête le lançaient et il avait un goût de sang dans la bouche­.

			Il entendit qu’on ronflait doucement derrière lui. Si seulement il avait les mains libres ! Il laisserait circuler le sang dans son bras droit, puis se mettrait en position, sans faire de bruit. Et s’il était seul avec l’homme endormi, il ne lui faudrait pas plus d’une se­conde pour bondir sur lui, le désarmer et le réduire au silence. George se tourna péniblement. Tout son corps le faisait souffrir et réclamait à manger et à boire. Il frotta la joue sur le sol pour faire glisser de quelques centimètres le bandeau qui lui couvrait les yeux. Il vit que son gardien dormait toujours, assis sur sa chaise. Son bras se balançait dans le vide et son arme était posée sur les genoux. Bizarre. George croyait pourtant avoir deviné la hiérarchie de cette équipe. Le grand, celui qui tentait de dissimuler un accent français, n’était pas le chef. Il parlait beaucoup, mais c’était l’autre – le Grec, qui n’était pas blessé – qui semblait commander. Pour-tant, c’était bien lui qui dormait à présent à quelques dizaines de centimètres de son prisonnier – à moins qu’il ne fût particulièrement malin et ne fît seulement semblant.

			Son bras droit ne lui obéissait plus, mais George réussit à tordre­ suffisamment le poignet gauche pour tâter ses menottes. Serrées et solides. Il s’était déjà libéré de bracelets classiques, mais ceux-ci étaient beaucoup trop ajustés. Il entendit la porte s’ouvrir au sommet de l’escalier et la jeune femme – il avait entendu ses compères l’appeler Elena, bien qu’elle ait d’abord prétendu être Georgiana – dit : « Je suis d’avis que nous lui donnions une dernière chance. Après, nous ferons ce que nous avons à faire. »

			Le grand, le sosie de George, descendit l’escalier, son arme de poing à la main. Elena suivait, les mains vides. « Allez, Socrate, viens ! » appela-t-elle en se retournant.

			Ils ont un chien ?

			Le hurlement d’Elena réveilla leur chef, qui sauta sur ses pieds en se frottant les yeux.

			« Du nouveau ? lui demanda le grand.

			– Rien. Il n’a pas bougé.

			– Il est toujours vivant, au moins ?

			– Il respire. »

			Le grand murmura quelque chose à l’oreille de l’autre.

			« Ah oui ? fit celui-ci. À quelle heure ?

			– On n’en sait rien pour le moment, mais ce sera aujourd’hui. Ce soir au plus tard. »

			L’autre lâcha un juron.

			George espérait qu’ils ne verraient pas qu’il avait légèrement fait glisser son bandeau. Le grand appuya sa botte sur son épaule gauche et le fit rouler sans ménagement sur le dos.

			« Debout !

			– Dernière chance ! » ajouta le chef.

			George eut envie de répliquer : « Dernière chance pour quoi ? Enlève-moi ces menottes et ce bandeau, espèce de lâche, et je me ferai un plaisir de te tuer à mains nues ! » Mais il était déterminé à ne pas proférer un son ; il ne ferait pas ce plaisir à ces amateurs.

			Des pas lourds et irréguliers résonnèrent au-dessus de leurs têtes et l’on vit le garde au genou blessé descendre lentement les marches. Le grand tendit son arme à Elena, puis passa une jambe par-dessus le corps de George. Il glissa ses deux mains sous les bras du prisonnier, plia les genoux et le traîna jusqu’au mur, où il l’adossa en grognant sous l’effort. George laissa son menton retomber sur la poitrine.

			« Très bien, dit alors le chef. Platon, tu te mets là et Socrate de l’autre côté. »

			George se crut victime d’hallucinations. Il avait été un des rares joueurs de l’équipe de football de l’université de San Diego à avoir lu l’histoire grecque, mais sa performance médiocre aux examens l’avait poussé à embrasser une carrière militaire. Son cerveau devait lui jouer des tours. C’étaient donc Platon et Socrate qui se tenaient de part et d’autre de lui et le menaçaient de leurs armes ? Il mit cela sur le compte de la faim.

			« S’il tente le moindre geste, vous tirez. Mais faites attention à moi ! »

			Le chef – George s’amusa à deviner son nom – s’agenouilla devant lui et lui arracha le bandeau. George plissa les yeux mais les garda fixés sur le sol. L’homme lui appuya le canon de son fusil contre la tempe et l’obligea à lever la tête.

			« Regardez-moi dans les yeux ! Vous verrez que je ne plaisante pas. »

			George réprima l’envie de lui cracher à la figure.

			« Vous avez été courageux, monsieur Sebastian, un prisonnier de guerre modèle. Mais avez perdu et c’est votre dernière chance­. Je ne gaspillerai pas plus longtemps mon temps et mon énergie. Si vous voulez ressortir d’ici vivant et revoir votre femme et votre enfant, il faut nous dire ce que nous voulons savoir. Sinon, je vous envoie une balle à bout portant dans la cervelle. Vous avez dix secondes pour me dire où se trouve le repaire des judahites. »
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